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L'ACTIVITE CIN ÉGRA PHI QUE 

EN FRANCE 

Les Films André Legrand, dont la première production, Blanchette, 

vient de paraître, ont actuellement trois unités réalisatrices en 

activité. 

Celle que dirige René Hervil, qui tourne en ce moment à Londres 

les extérieurs du Crime de lord Arthur Savile, d'après le roman d'Os-

car Wilde. Cecil Mannering — qui a créé Raffles à la scène — sera 

lord Arthur Savile ; Olive Sloane sera Sybil ; et André Nox incar-

nera Podgers. 

Jean Legrand et Séverin^Mars tournent un scénario de ce dernier : 

le Cœur magnifique. L'interprétation comprend, outre l'auteur : 

Léon Bernard, Tania Daleyme, Maxudian et France Dhélia. 

Enfin Mme Germaine Dulac réalise un scénario d'André Legrand . 

La Mort du Soleil, avec le concours de Denise Lorys, André Nox et 

la petite Régine Dumien pour l'interprétation. 

Sous la direction de M. d'Auchy, l'Ecran brisé, d'Henri Bordeaux, 

est actuellement en cours d'adaptation visuelle. Andrée Lyonel, 

Mauloy, John Warriley, Mlle Vasseur et André Luguet en sont les 

interprètes. 

O 

Pour les Films Jupiter — qui ont déjà produit le Destin Rouge et 

Visages voilés, âmes closes — M. Guy du Fresnay, qui a quitté la 

maison Gaumont, tourne actuellement Les Ailes déployées. Inter-

prètes : MM. Roanne et Messerio ; Mlles Iribe et Madys. 
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Tandis que Léon Poirier termine le Voile déchiré, Marcel L'Herbier 

El Dorado, et Louis Feuillade un diame dont l'action se déroule 

pour la plus grande partie en Afrique du Nord, le nouveau metteur 

en scène des Productions Pax-Gaumont, M. Desfontaines, adapte à 

l'écran un roman de Lucie Delarue-Mardrus : les Trois Lys, avec le 

concours de M. Baissac, d'Yvonne Desvigne, de Gine Avril et de 

Mme Grumbach pour l'interprétation. 

e 
G. Champavert travaille à l'adaptation cinégraphique d'un drame 

de Marcel Gerbidon : le Porion. 

e 
La Maison des pendus, second film d'Agnès Souret étant terminé, 

Henry-Houry commence VInfante à la Rose, avec Gabrielle Dorziat 

pour interprète principale. 

O 

Que les fanatiques des Deux gamines se réjouissent ! Ils reverrorit 

l'automne prochain l'habituelle distribution des ciné-feuilletons de 

Louis Feuillade dans une nouvelle production de ce dernier : Jean-

nette, l'orpheline. 
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André Antoine est parti tourner les extérieurs de l'ArZésie/ine, 

qu'il adapte à l'écran pour la Société d'éditions Cin. ; Gabriel de Gra-

vone sera Frédéri. 

La production anglaise Hepworth va être éditée prochainement en 

France de façon régulière. Le premier film que nous verrons sera : 

Profanation, tiré du roman de T. Watts-Dunton, Aylwin, et inter-

prété par Henry Edwards, Chrissie White et Gerald Ames. 

EN AMÉRIQUE 

La Fox-Film, qui avait déjà produit plusieurs grandes scènes his-

toriques telles que Salomé, La Reine des Césars, Un drame sous la 

Révolution, vient d'éditer la Reine de Sheba, réalisée par J. Gordon 

Edwards et interprétée par la sculpturale Betty Blythe. 

Marie, Reine d'Ecosse sera tournée avant peu par le même met-

teur en scène, actuellement en Ecosse avec ses interprètes pour la 

réalisation des extérieurs. 

Le général-manager de la Fox, W. Sheehan, est actuellement à 

Paris ; il serait en pourparlers avec M. Rojuchi pour une série de 

'représentations de la Reine' de Sheba à l'Opéra. 

On a pu lire dans les journaux un récit de l'accident, sans gravité 

heureusement, survenu à Charlie Chaplin, au cours de l'exécution 

d'une scène de son dernier fiIni. Passant auprès d'une lampe à acéty-

lène, il mit le feu à ses vêtements et, malgré les efforts de ses 

camarades qui le couvrirent aussitôt de couvertures, se brûla asrez 

fortement le corps et une partie du visage. Quelques jours de soins 

et la réalisation de Vanity Fuir pourra être menée à bonne fin. 

Car le titre de la nouvelle comédie de Chaplin portera ce titre, 

c'est-à-dire : La Foire aux vanités. L'action de ce film se déroule 

dans le grand monde ; l'interprétation comprend outre Chaplin, 

Edna Purviance, Henry Bergman, Lelita Parker, Loyal Underwood, 

Rex Storey et Al. Garcia. 

Quand il aura terminé cette comédie en^ deux parties, Chaplin 

aura à en. tourner deux autres encore pour iterminer son contrat 

avec le First National Exh. Circuit, et sera alors à même de tourner 

des films en cinq parties pour les Big 4. 

tè 

Rex Ingram, le jeune réalisateur américain dont le triomphe des 

Quatre cavaliers de l'Apocalypse, d'après Blasco-Ibancz, vient de 

consacrer la réputation, va commencer un autre grand film. Tout ce 

qu'on en sait, jusqu'à présent, c'est que le scénario est tiré d'un 

roman de Balzac. 

On annonce qu'aux studios de Thos. H. Ince deux grandes pro-

ductions sont eu cours de réalisation : 

Hail the ivomfin, scénario de C. Gardner-Sullivan réalisé par ,1. G. 

Wrày sous la haute direction de Th. Ince. Interprètes : Florence 

Vidor, Théodore Roberts, Lloyd Hughes, Tully Marshall et Madge 
Belïamy. 

Théodora, d'après Sardou, avec Louise Glaum dans le rôle prin-

cipal. C'est par Fred Niblo, qui tourne actuellement les Trois Mous-

quetaires avec Fairbanks, que la réalisation sera dirigée. 

La nouvelle d'un prochain mariage de William S. Hart avec Jane 

Novak, après avoir été démentie, est à nouveau annoncée. 

William Hart, qui termine à présent le neuvième et dernier film 

d'une série dont les premières productions paraîtront en France l'hi-

ver prochain, compterait abandonner l'écran un certain temps ; peut-

être quelques mois, peut-être plusieurs années. 

Jane Novak, qui deviendrait Mrs Hart l'automne prochain, est bien 

connue des admirateurs du grand artiste, dont elle a été maintes fois 

la partenaire ; dans Le Tigre humain, dans l'Etincelle, dans le Gardien 

de nuit, dans La Caravane, entre autres. 

La distribution des Trois Mousquetaires, que Fairbanks tourne ac-

tuellement, est ainsi composée : 

D'Artagnan — Douglas Fairbanks ; Athos — Léon Bary ; Porthos 

— George Siegmann ; Aramis — Eugène Pallette. 

Buckingham — Thomas Holding ; de Tréville — Willis Robards ; 

Louis XIII — Adolphe Meujon. 

Cardinal Richelieu — Nigel de Brulier ; de Rochefort — Boyd Irwin; 

Frère Joseph — Lon Poff. 

Planchet — Charles Stevens ; Boniface — S. Franklin. 

Milady — Barbara la Marr ; Constance Bonacicux — Marguerite de 

la Motte ; la Reine — Mary Mac Laren. 

Le roman de Dumas a été adapté à l'écran par Edward Kno-

block, le fameux dramaturge anglais ; le découpage scène par scène 

est l'œuvre de Fred Niblo, qui dirigera la réalisation. Les décors ont 

été dessinés par Edward M. Langley. Deux opérateurs ont été envoyés 

en France pour einégraphier certains monuments et certains « coins » 

qui aideront à créer l'ambiance, attendu que tout le film sera tourné 

à Los Angeles. 

Au studio Robert Brunton, ainsi qu'au studio de Fairbanks, plu-

sieurs scènes ont déjà été tournées ; celles, entre autres, du boudoir de 

la reine, de l'auberge, de la chambre de Buckingham et de la chambre 

de d'Artay-an. 

CINÉ 
POU» TOUS 

Parce que le cinéma est une langue univer-

selle, l'industrie de chaque pays producteur 

de films s'efforce à juste titre de conquérir 

pour ses créations le marché du monde entier. 

Mais les moyens employés et recommandés 

jusqu'à ce jour pour atteindre ce but semblent 

singulièrement puérils. Un préjugé fâcheux 

s'est établi dans le monde cinématographique, 

qui tend à proscrire de l'écran tout ce qui 

pourrait choquer les habitudes de la clientèle 

étrangère. A l'inverse, quand on donne en 

France un film étranger, on l'accommode avec 

une désastreuse application aux habitudes 

françaises. Double erreur de principe qui pro- • 

duit les résultats les plus burlesques parfois 

et, en tout cas, les plus contraires aux véri-

tables destinées de l'art cinégraphique autant 

qu'aux intérêts bien entendus des créateurs 

île films. 

La perfection matérielle et le succès con-

stant des films américains ont fait croire aux 

cihégraphistes français qu'il fallait les imi-

ter dans tous leurs procédés et dans tous leurs 

détails pour obtenir, tant en Amérique qu'en 

France, les mêmes réussites au point de vue 

commercial. Nous y avons gagné de perfec-

tionner notre technique, mais il arrive main-

tenant encore qu'un film français de sujet et 

d'inspiration semble avoir été tourné par des 

« stars » de second ordre dans quelque studio 

de Californie. Veut-on représenter un boursier 

(ïe la rue Vivienne? on choisira un acteur gla-

bre aux épaules carrées, type parfait du « bu-

siness-man « de Chicago. L'ingénue qui attend 

son fiancé sur le«pérron d'une villa de Neuilly 

ou de Meudon aura les robes à l'enfant et les 

boudes flottantes qui ont rendu populaire la 

silhouette de Mary Pickford. Ûn financier 

parisien, une jeune fille française à la veille 

du mariage auraient quelque peine à se recon-

naître dans ces personnages de pure conven-

tion — et d'une convention qui n'est pas de 

chez nous. Mille détails aussi artificiels dé- -

passeront l'action et lui enlèveront toute es-

LE FILM 

DOIT ÊTRE 

NATIONAL 

pèce de vraisemblance, on évitera tout ce. qui 

pourrait la situer dans un pays déterminé, lui 

donner de l'accent et du caractère... Qui ne 

voit combien ce parti pris peut gâter l'idée 

la plus heureuse? La belle malice que dp con-

struire un film américain sur une donnée 

française ! Malgré tout le soin que vous pren-

drez, vous ne parviendrez jamais à être aussi 

américain que les Américains eux-mêmes, et 

vous aurez perdu l'occasion, peut-être, d'éveil-

ler leur curiosité sur la vie française, de leur 

révéler un peu de notre âme, de leur faire 

comprendre une pensée portant, la marque 

de notre tempérament national. 

Si nous avons tant aimé les films améri-

cains, leurs chevauchées de cow-boys à travers 

les ranchs illimités, leurs ingénues puériles 

et sportives, leurs automobiles affolées et 

leurs trains vertigineux, n'est-ce pas préci-

sément parce qu'ils nous révélaient, à travers 

la fantaisie des anecdotes, une atmosphère 

qui n'est pas la nôtre, une vie violente au 

rythme saccadé, une âme jeune, fraîche et 

sauvage, tout un Nouveau-Monde encore ado-

lescent dont la découverte nous causait une 

joyeuse surprise ? Si nous commençons à 

aimer les films suédois, n'est-ce pas juste-

ment parce qu'ils nous apportent un peu de 

l'âme mystérieuse et profonde du Nord, avec 

le reflet des champs de glace où s'étend le 

silence? et regrettons-nous le profil mutin des 

midinettes de la rue de la Paix quand nous 

saisit le charme pur de ces'vierges pensives, au 

front bombé sous les bandeaux lisses, que 

représentent si bien une Mary Johnson et une 

Renée Bjœrling? On peut penser que nous 

n'avons rien à perdre à montrer en revanche 

aux autres peuples la grâce inimitable des 

Parisisienmes, la beauté si diverse des paysa-

ges français, la bonhomie de notre vie fami-

liale, l'honnêteté de nos vieilles . provinces 

et, sur toutes choses, l'ordre, la mesure, la 

lucidité réfléchie, l'ardeur disciplinée qui ca-

ractérisent le génie de notre race.... 

S'il était nécessaire de condenser en une 

formule ces observatins générales, nous di-

rions que l'écran est universel, mais que le 

film doit demeurer national. Quand on aura 

bien compris cette nécessité, nous ne verrons 

plus sur nos écrans ces présentations mala-

droites de films étrangers, où une action qui 

se passe en réalité aux environs de Stockholm 

ou dans la banlieue de Philadelphie est trans-

portée par un traducteur trop zélé à Join-

ville-le-Pont ou en Touraine. Malgré les noms 

français dont on les affuble, les personnages 

trahissent leur origine exotique par leur phy-

sionomie et leurs allures ; des sergents de 

villes à casquette carrée, des soldats portant 

de singuliers uniformes passent à travers 

l'histoire, sans y apporter plus de clarté; et des 

enseignes de magasin en anglais ou en sué-

dois, aperçues tout à coup dans un coin de 

l'écran, déconcertent le spectateur de bonne 

foi... Renonçons au plus tôt à cette pratique 

saugrenue. Laissons à chaque film sa marque 

d'origine; mettons-la même en évidence, pour 

que chacun prenne, devant l'opinion univer-

selle, ses responsabilités... C'est seulement à 

la condition que chaque peuple fasse passer 

sur l'écran son âme véritable que le "cinéma 

remplira sa mission de langage international. 

Si chacun s'occupe tout d'abord de se dégui-

ser et de ressembler au voisin, l'écran ne 

répandra dans le monde que mensonge et con-

fusion et, par là même, trahira l'une de ses 

pli us belles promesses. 

GUSTAVE FREJAVILLE. 
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L'article que l'on vient de lire est d'une 

telle logique que l'on s'étonne même que 

des choses aussi simples aient à être dites 

à nos producteurs à une époque telle que cel-

le que nous vivons à présent, où le cinéma 

a déjà tant progressé. 

C'est qu'en effet, le film français n'est 

(pie trop rarement français j pour une pro-

duction réellement marquée du sceau de no-

tre tournure d'esprit particulier et reflétant 

fidèlement l'aspect des choses et des gens de 

France, combien n'avons-nous pas subi de 

fadaises sans nom comme sans couleur. 

A peine trouve-t-on, en cherchant bien, 

une vingtaine de films, dans notre produc-

tion des dernières années, dont on puisse 

dire que réellement ils sont des films fran-

çais. 

L'image de la France nous ne la trouvons 

guère que dans Ramuntcho, dans Blanchette, 

dans l'Ami" Fritz, dans l'Homme du Large. 

dans le Rêve, dans Simplette, dans Papillons, 

même ; les réelles 'peintures animées de Pa-

ris sont plus rares encore, car c'est à peine 

si l'on peut citer des passages de Chignole, 

de Midinettes, de Lili-Vertu ; on nous annon-

ce l'Œil de Montmartre et Mimi-Trottin... 

espérons ! 

Quant à notre histoire, nous y pensons 

encore plus rarement ; Quatre-vingt-treize, 

Marion Delorme, Notre-Dame de Paris et en-

fin l'Agonie des Aigles, exceptés, tout ce que 

le monde entier voit à l'écran de notre his-

toire a été tourné par les Américains, par les 

Italiens, par les Allemands, même, qui ont 

fait paraître dernièrement une Madame .Du 

Bamj et annoncent une Madame Récamier ! 

Il ne suffit point de pester contre nos 

adroits concurrents ; il faut encore vouloir 

reprendre la place qu'ils nous ont prise, et 

songer comment nous y parviendrons. 

Au lieu de s'empêtrer dans des intrigues 

mondaines' où le relèvement de l'opinion 

qu'on se fait à l'étranger de la morale pari-

sienne n'a rien à gagner — et que d'ailleurs 

nous ne pouvons réaliser avec les mêmes fa-

cilités matérielles que nos concurrents mon-

diaux, que nos producteurs songent plus sou-

vent à notre Bretagne, à notre pays basque, 

à notre Côte d'Azur, à notre Touraine, à no-

tre Ile-de-France, à notre Flandre, à nos pro-

vinces reconquises, à notre Nord dévasté ; à 

nos paysans, à ceux des petites villes ; à Pa-

ris, enfin, avec son cadré d'une inépuisable 

photogénie, avec ses habitants si divers dont 

le monde entier est si curieux. 

Alors, même avec leur technique modeste, 

nos films trouveront, rien que par leur at-

trait de peintures sincères de la France, le 

succès que nous nous devons de leur obtenir 

sur les écrans mondiaux. 

Et ce sera là, par surcroit, la plus belle 

propagande que nous puissions nous faire à 

l'étranger, où nos ennemis nous ont devan-

cés et ne manquent pas une occasion de des-

servir la cause de notre pays au profit de 

celle du leur. M. René Viviani, le général 

Nivelle, au retour de leurs récents voyages 

aux Etats-Unis, ont affirmé à plusieurs re-

prises la nécessité d'une propagande fran-

çaise aux Etats-Unis. Notre gouvernement, 

qui n'a su, jusqu'à présent, qu'écraser notre 

cinéma de taxes, comprendra-t-il enfin que 

le film français peut, au prix d'un peu d'in-

telligence, devenir le meilleur propagandiste 

de la France dans le monde ? 

P. H. 



CINÉ 
POUR TOUS 

De toutes les questions relatives au cinéma, 
il n'en est peut-être pas qui intéresse davan-
tage le spectateur que celle du salaire des 
« stars ». Spectateurs assidus comme specta-
teurs occasionnels y prennent un intérêt égal, 
et, pour bien des gens, par exemple, Charlie 
Chaplin est avant tout le monsieur qui, grâce 
à ses pirouettes, gagne des millions. 

On verra d'ailleurs, combien, lorsqu'on ap-
profondit la question, l'importance, l'exagé-
ration même de ces salaires diminue dans une 
appréciable proportion. 

Reportons-nous, tout d'abord, à quatre an-
nées en arrière. 

En 1916, Mary Pickford était l'étoile de ci-
néma la mieux payée du monde, le salaire 
hebdomadaire qui lui était accordé par la Pa-
ramount-Artcraft s'élevant à 2.000 dollars ; 
Charlie Chaplin touchait à la même époque 
1.000 dollars par semaine; Frank Keenan était 
l'artiste dramatique masculin le plus payé, 
puisque pour un temps la Triangle lui ac-
cordait la même somme par semaine que 
Chaplin. En tête des jeunes premiers venait 
Francis X. Bushman, avec 750 dollars, par se-
maine toujours. 

D'autre part, à la fin de 1915, deux actri-
ces très réputées à la scène : Billie Burke et 
Géraldine Farrar, furent gagnées à l'art muet 
par la Paramount-Artcraft, qui leur offrit : 
40.000 dollars à la première, pour un film, et 
la même somme à la seconde, pour trois ban-
des. Calculé à la semaine, le salaire de Billie 
Burke fut de 8.000 dollars, celui de Géraldine 
Farrar de 5.000 dollars. La raison de ces en-
gagements était la réputation hautement éta-
blie de ces artistes parmi le public des Etats-
Unis. A l'heure actuelle, Géraldine Farrar tou-
che, par film, le double de ce qu'elle tou-
chait alors, ce qui prouve qu'elle n'a pas vécu 
à l'écran simplement sur sa réputation théâ-
trale, mais qu'elle a su la développer au point 
de la doubler. 

Il est plus malaisé d'établir nettement le 
montant hebdomadaire des salaires actuels. 

Certains artistes ont constitué leur propre 
compagnie. D'autres, bien que restés à la sol-
de d'une firme, touchent des pourcentages en 
harmonie avec les recettes réalisées par leurs 
films. 

Voici néanmoins une esquisse de l'évolution 
des salaires depuis 1916. 

A l'expiration de son contrat Paramount-
Artcraft lui accordant 2.000 dollars par se-
maine, Mary Pickford en signa un nouveau 
avec la même compagnie par lequel elle tou-
cha désormais une somme double, soit 4.000 
dollars par semaine ; on était alors en 1917 
Le dit contrat comportait une clause par la-
quelle Mary Pickford avait droit à un certain 
pourcentage sur les recettes de ses films. 

Quand le contrat vint à expiration, on put 
s'apercevoir que, tout compte fait, ce n'était 
plus 4.000 dollars par semaine qui revenaient 
à Mary, mais bien 10.000. Et ceci n'est pas 
pour peu dans le mouvement sans cesse 
croissant depuis lors aux Etats-Unis, et qui 
incite fortement les « stars » à constituer 
des compagnies indépendantes pour la pro-
duction de leurs films, les sommes à eux 
payées par les maisons de location étant 
proportionnelles au succès financier rencontré 
par leurs productions. Ce qui est d'ailleurs 
plus juste et plus normal à tous les points de 

vue. 

Ensuite vinrent les contrats de Charlie Cha-
plin et de Douglas Fairbanks pour la produc-
tion indépendante de leurs films, ceux du 
premier devant être mis en location par First 
National, ceux du second par Paramount-Art-

craft. 
On a beaucoup parlé de ce fameux contrat 

de Charlie Chaplin conclu en 1918 avec le 
First National Exhibitors' Circuit pour la pro-
tion à ses frais de huit films, le salaire total 
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pour les huit bandes étant de un million de 

dollars. 

Si Chaplin avait travaillé comme il l'avait 
fait auparavant, c'est-à-dire à raison d'un 
film tous les quarante-cinq jours, l'affaire eut 

été avantageuse pour lui. 

Mais si l'on songe que, soucieux d'amélio-

rer la qualité de sa production — et Une vie 
de chien, Chariot soldat et Une idylle, aux 
champs montrent qu'il y a réussi — il n'a 
produit en deux ans que 4 films, et que le 
prix de la vie, donc celui des salaires qu'il 
sert à ses collaborateurs et des matières qu'il 
emploie, a considérablement augmenté de-
puis lors, on se rendra vite compte qu'il est 
faux de prétendre que Charlie Chaplin gagne 
des sommes considérables. Il en est bien 
loin, à l'heure actuelle; et même, il ne fau-
dra pas s'étonner si les quatre films qu'il lui 
reste à produire sont de facture quelque peu 
lâchée et hâtive, car on conçoit tout l'intérêt 
qu'il a, à présent, à terminer au plus vite la 
production qu'il s'est engagé à fournir. 

D'autant plus que, du jour où son huitième 
film sera terminé, il commencera à produire 
pour les Big 4, l'association qu'il a formée 
avec Mary Pickford, Douglas Fairbanks et D. 
W. GriffÙh, et où il touchera un pourcentage 
proportionnel aux recettes que feront ses 
films, avantage que ne comporte pas son con-

trat actuel. 
Quant à Fairbanks, le contrat dont nous 

parlions plus haut, et sous le régime duquel 
furent réalisés les films' que l'on édite depuis 
quelques mois en France, ce contrat, disons-
nous, lui assura une somme d'environ un u 

mi-million de dollars par an. 

Donc, à l'heure actuelle, Mary Pickford, dont 
les premiers films pour les « Big Four » 
viennent d'être édités aux Etats-Unis, peut 
compter recevoir, pour l'année 1920, la somme 
totale d'un million de dollars, pour le moins. 
En 1919, les trois films qu'elle a tournés pour 
First National (Daddy.long-legs, The Hood-
lum et Heart of the Hills) lui ont rapporté, 
tous frais défalqués, quelque chose comme 
750.000 dollars. 

Douglas Fairbanks, qui, lui, a déjà deux de 
ses films édités par les « Big Four », peut 
compter sur un profit à peu près égal. 

Ont aussi leurs propres compagnies produc-
trices : William Hart. Anita Stewart et Nor-
ma Talmadge. 

Hart est l'un de ceux qui ont amélioré le 
plus rapidement leur situation au point de 
vue financier. De janvier '1918 à dé-
cembre 1919 il a produit dix-huit bandes, qui, 
en bloc lui ont rapporté 900.000 dollars envi-
ron. Et cependant, il y a quatre ans, le salaire 
de William Hart était des plus ordinaires, ne 
s'élevant guère à plus de 15.000 dollars par 
an. 

Les salaires de Norma Talmadge et Anita 
Stewart sont réputés s'être élevés, pour l'an-
née dernière, à environ 500.000 dollars. 

Sessue Hayakawa, Clara Kimball Young, 
Fatty Àrbuckle, Frank Keenan ont leurs pro-
pres compagnies productrices et, bien qu'il 

ON DEMANDE, pour travail de bureau, jeune 

bonne ou jeune fille présentée par ses parents. 

S'adresser (l'après-midi) à l'Académie du Ci-

néma, 7, rue du 29-Juillet, Paris. 

soit difficile de l'évaluer, on peut estimer leur 
gain annuel à 250.000 dollars environ. 

Pour revenir aux artistes ne touchant qu'un 
fixe, sans part aux bénéfices réalisés sur l'ex-
ploitation de leurs films, il faut citer en tête 
Alla Nazimova. 

Chaque semaine, Alla Nazimova touche à la 
caisse de la Métro 13.000 dollars. Son contrat 
lui accorde 65.000 dollars par film où elle pa-
raît. Il y a une limite de temps pour la réali-
sation de. chaque film : cinq semaines, et une 
pénalité est prévue pour chaque journée en 
sus de ce délai ; mais la Compagnie rem-
boursant cette pénalité à l'artiste, d'après les 
termes du contrat, c'est bien sur 13.000 dol-
lars qu'elle peut compter tous les samedis. Di-
sons aussi qu'il y a une petite somme sup-
plémentaire de mille dollars pour chaque 
paiement hebdomadaire, cette dernière som-
me constituant le salaire de M. Nazimova. 
c'est-à-dire Charles Bryant, qui est « leading-
man » de son épouse. 

Les chèques hebdomadaires d'Elsie Fergu-
son et de Géraldine Farrar sont actuellement 
de 10.000 dollars. 

Ensuite vient une longue suite de « stars » 
dont le salaire hebdomadaire va de 5.000 dol-
lars à 10.000. Comurenons-y Theda Bara, 
Marguerite Clark, Pearl White, Pauline Fre-
derick, Mabel Normand, Viola Dana, Mary Mi-

les iMinterj, William Farnaim, Constance 
Talmadge, Wallace Reid, Alice Brady, Madge 
Kennedy, Florence Reed, Bryant Washburn, 
Lillian Gish, Dorothy Phillips, Dorothy Gish! 
Mildred Harris-Chaplin, Tom Mix, Bessie Lo-
vre, Jack Pickford, William Russel, Earle Wil-
liams, etc., etc. 

Deux « stars » de première grandeur pour-
tant, dont le salaire est faussé par suite d'un 
engagement remontant à une date assez an-
cienne, sont Charles Ray, dont le contrat avec 
Ince-Paramount vient d'expirer, et Maë Marsh. 

Il y a, enfin, les partenaires des « stars » -
masculins et féminins. — dont les salaires les 
plus élevés sont de 750 dollars par semaine, 
environ. Exemple : Thomas Meighan, Owen 
Moore, Eugène O'Brien, Lew Codv, Elliott Dex-
ter, Milton Sills, Jack Holt, Frank Mills, Ro-
bert Harron, Jack Mulhall, et beaucoup d'au-
tres jeunes hommes. Jane Novak, Eileen Per-
cy, Katherine Mac Donald, Doris May, Helem 
Chadwick, Ann Little, Florence Vidor, Louisi 
Lovely, Jewel Carmen, etc., etc., pour les « Iea-
ding ladies. » 

Ensuite viennent les rôles de composition. 
Et finalement les milliers et les milliers de 

figurants, qui ont beaucoup d'espoir et quel-
ques dollars par-ci par-là 

Pour l'importance des salaires, il faut citer 

ensuite les artistes italiens, qui touchent cer-
tainement les sommes les plus élevées qui 
soient payées aux artistes du continent. Mais 
évidemment on reste loin au-dessous de l'A-
mérique, à ce point de vue. 

Il faudrait ensuite parler des salaires des 
étoiles Scandinaves, allemandes et anglaises. 

Enfin vient la France. Les engagements 
pour une année ou plus sont rares. Cepen-
dant, rappelons que Mathot- est lié aux Eta-
blissements Pathé, et que les conditions de 
son contrat en font l'artiste le plus payé du 
cinéma français. 

Suzanne Grandais, qui fut l'une de nos pre-
mières « étoiles », signa, avant la guerre, son 
premier contrat, avec la Société Eclipse. En 
1919, le'dernier film de ce contrat étant ache-
vé, elle signait avec Phocéa, pour une série de 
six films, au salaire total de 120.000 francs 

Engagés aussi pour un temps assez long : 
Jaque-Catelain et Marcelle Pradot, avec les 
Etablissements Gaumonf ; Séverin-Mars, avec 
les Filins André Legrand ; Signoret avec le 
Film d'Art, ainsi qu'Andrée Brabant. La S. 
C.A.G.L. a elle aussi ses artistes, mais les 
salaires ne sont pas importants au point d'ê-
tre mentionnés ici. 
, Et c'est à peu près tout. Les autres sont 
engagés pour un film ou deux. 
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LES FILMS DE X A QUINZAINE 

Du 20 au 26 Mai 

GIGOLETTE 

Troisième chapitre: Les Dessous de Paris 

Lin a Valbreuse . . '. . . Maud Gipsy 
Vicomte de Maupertuis . Pierre Stephen 
Zélie Vauquelin . . Séphorâ Mossé 
Charles Arnaud .... Georges Colin 
Jacques Bernay . . . . Paul Guidé 
Marie (Pâlotte) .... Elaine Vernon 
G. de Margemont . . Ch. de Rochefort 
Blanche, sa femme . . . Andrée Lyonel 

ROSE MESSAGERE 

(Should a won\an tell ?) 

tiré d'un drame populaire par Finis Fox 
et réalisé par John E. Ince. 

Film Métro 1919. Edition Phocéa 

Gloria Maxon Alice Lake 
Albert Tuley . ...... Jack Mulhall 
Maxon Frank Currier 
Morton Seggwick Jack Gilbert 

Palais des Fêtes, Select, Royal Wagrain. 
—- Nous apprenons en dernière heure 

que ce film ne sortira que le 10 juin. 

LES NAUFRAGES DU SORT 

composé et réalisé par R. de Châteleux 
Interprètes : Germaine Dermoz, Mima 

Grey, Thérèse Vasseur, Janvier, Jean 
Lord, Fouché et Barardi. 

Salle Marivaux, Madeleine: Cinéma, Co-
tisée. 

LA PUISSANCE DU REMORDS 

Production anglaise de la Stoll-Film 
, Editée par Select Pictures 

TROIS MARIS POUR UNE FEMME 
{Three men and a girl) 

tiré du roman de E. C. Carpenter : Three 
Bears et réalisé par Marshall Neilan 

Production Paramount 1918. 

Edition Gaumont 

Sylvia Weston .... Marguerite Clark 
Kent Richard Barthelmess 
Vanneman Percy Marmont 
Docteur Forsyth .... Jérôme Patrick 

Gaumont-Théàtre, Lntetia, Saint-Mar-

cel, Palladium. 

O t) 

WILLIAM RUSSELL 

dans : Jack Médecin malgré lui 

{Salle Marivaux.) 

H. B. WALTHALL 

HABBY MÔREY 
et Agnès Ayres 

dans : l 

dans : Le Vengeur 

res 
Impossible aven 

o e 

HAROLD LLOYD 

et Mildred Davis 
dans : « Lui » chez les cowboys 

ROSCOE ABBUCK1LE 

et Molly Malone 
dans : Le Salut de Fatty 

Du 2 7 Mai au 2 Juin : 

GIGOLETTE 
Quatrième chapitre : Rédemption 

Jean Vauquelin. Camille Bert. 

UN DBAME SOUS NAPOLEON 

tiré, du roman de Conan Doyle -.Oncle 
Bernac et réalisé par Gérard Bourgeois. 

Film Eclair. Edition Eclair. 

Louis de Laval Rex Davis 
L'oncle Bernac Chaumont 
Sibylle Bernac . .... Jeanne Rouer 
Impératrice Joséphine . . Zanie Miéris 
Napoléon Drain 
Eugénie de Choiseul . . Françine Mussey 
Jeanne Portel Nadette Darson 
Général Savary Rensy 
Lieutenant Gérard ... . . Cabane! 
Toussac Zellas 
Lucien Lesage Almette 

ALICE LAKE 

dans ta Rose Messagère 

Le duc de Choiseul Gildès 
John Fairléy ..... Pierre Delmonde 
Talleyrand . . . .... Paul Jorge 
Simpson . . Volbert 

Aubert-Palace, Aubert, Demours. Mo-
zart, Barbes. 

ORGUE A TUYAUX 

jouant seul ou à mains 

PIANOS ET PIANOLAS 

Occasions réelles 

MANCEL, pianos, à Dijon. 

C O U R S GRATUITS 

ROCHE a.o. o) 
( 35* année 
Ministre de 

subventionnés par le 
l'Instruction Publique 

DANDY 
dans : Dandy tient la bonne place 

i n e m 
T r a g é d i « 
Comédie 

Chant 
 10, Rne Jscqu.mont. PARIS (18*) 

' (Nord-Sud : La Fourche) 

LILI-VERTU 

composé par Félix Léonnec 

et réalisé par Daniel Bompard 

Lili-Vertu Huguette Duflos 

Comtesse de Vermont Numès 

Georges Lecas Jean Devalde 

Charles Meunier . . '. . . . . Schutz 

LA PARURE 

d'après la nouvelle de G. de Maupassant 

Idéal-Film. Edition A. G. C. 

Salle • Marivaux, Colisée, " Madeleinê-

LA PETITE CHATELAINE 

(Wee lady Betty) 

Film Triangle 1916. Edition Goitsenhoven 

Betty Bessie Love 

Boger O'ReilIy Frank Borzage 

Fergus Mac Clusky . . Charles French 

O'Beilly père . . . . Walt.. Whitman 

Mrs O'Beilly . . . . . Aggie Herring 

O o 

OLIVE THOMAS 

dans : Héritière d'un jour 

WILLIAM DUNCAN 

dans : Le Fortin 44 

ETHEL CLAYTON 

dans : Sur la route 

FRED STONE 

dans : La Proie pour Fombre 

HOPE HAMPTON 

dans : Une Salomé moderne 

FRANK KEENAN 

dans : l'Homme Fort 

ALBERT RAY 

et ELINOR FAIR 

dans: Le Porte-Veine 

0 O 

UNE ETOILE 

Comédie Mack-Sennett. Edition Gaumon) 

LA CHASSE AUX 1.000 LIONS 

Comédie Century-Universal. 

Edition Eclipse 

L'AHURISSANT CONCIERGE 

Comédie Sunshine-Fox. Edition Fox 

JIMMY AUBBEY 

dans : Fridolin déménageur 

AL. SAINT-JOHN 

dans : Picratt jockey 

PBINCE-RIGADIN 

dans : Une poule chez les coqs 
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De tous les « genres » auxquels appartiennent les films que 

nous voyons se dérouler à l'écran, c'est évidemment le genre 

comique qui prête le plus à la critique ; et cependant c'est 

celui qui, depuis l'invention du cinéma, a le plus vite progressé. 

On désire rire ; on ne désire pas pleurer, il en va de même 

pour les spectacles que pour l'existence. On désire rire et on 

ne rit que difficilement ; on ne désire pas pleurer et l'on s'é-

meut à la moindre occasion. C'est un fait. 

On peut donc resservir la même situation dramatique cent 

fois et obtenir le même résultat ; on ne peut présenter les mê-

mes « ficelles » burlesques qu'un tout petit nombre de fois. 

C'est què le rire est entièrement intellectuel, alors que l'émo-

tion est purement instinctive. 

Toute l'évolution du drame cinégraphique a donc consisté 

à devenir — de verbeux et emphatique qu'il était à l'origine — 

visuel et basé sur quantité d'observations justes ; alors que 

l'évolution du rire cinégraphique a consisté en une orientation 

chaque jour plus précise, plus complète vers le réel et l'ex-

ploitation de « -situations » en opposition avec le fantastique 

et l'arbitraire des premiers temps. 

Les films comiques de jadis recouraient à des moyens pure-

ment physiques ; ce n'étaient que chutes, coups, poursuites, et, 

à lui seul,' le mouvement endiablé des gens et des choses qu'on 

y voyait, suffisait à égayer bruyamment les premiers specta-

teurs des salles de cinéma. 

A un public qui devenait plus difficile, on présenta peu à peu 

l'évolution du 

Implication de quelques nouvelles idées ; le jour où, par exem-

ple, on fit usage du contraste en mettant dans des situations 

grotesques des personnages d'aspect sérieux et non plus des 

fantoches, on fit un grand pas en avant. 

Le jour où on eut recours, en outre, à la surprise, on pro-

gressa encore sérieusement ; trouvaille jlont on doubla blen.tôt 

CINÉ 
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comique visuel 

Tout en n'exposant que des situations purement visuelles, U 

fallait trouver des moyens plus fins, plus profondément obser-

vés de déclancher le rire toujours désiré et de plus en plus 

difficile à obtenir. , 

Alors, plus de fantoches sans vie, mais des êtres humains à 

peine caricaturés ; plus de chutes, plus de poursuites plus ou 

Quelqu.es-unes des Basling' 

l'effet en mettant le public dans la confidence, car alors on 

donna aux assistanls deux occasions de rire, celle qui suit ln 

surprise proprement dite, et celui que déchaîne l'anticipation 

d'une déconvenue chez le personnage qui va être victime de i;> 

surprise. 

O 

Mais tout cela restait assez grossier ; et sous peine de faillite, 

on dut chercher de nouvelles améliorations. 

\i des Comédies Sunshine-Fox 

moins ingénieuses, mais des conflits humoristiques d'ordre es-

sentiellement mental. 

C'est à l'aurore de cette nouvelle orientation du film comi-

que que nous assistons présentement. 

Si l'on veut un exemple vivant de toute cette évolution, rien 

de plus aisé.. Qu'on étudie la carrière de Charles Chaplin, son 

évolution incessante dans le moyen d'obtenir le rire. 

Charlie Chaplin à la Compagnie Keystone, de 1913 à 1915, 

c'est le rire des chutes et des poursuites ; dès 1915 son per-

sonnage de vagabond très digne, c'est déjà une application du 

principe de contraste. De 1916 à 1918, avec les séries Essanay 

f et Mutual, c'est, en outre, le comique ingénieux des situations. 

Depuis 1918, outre tout ce qui précède, c'est, avec Une vie de 

Chien, Chariot soldat et Une idylle aux champs, le comique 

cohérent qui nous narre un récit visuel bien équilibré. Enfin 

avec son tout récent film en cinq parties, Le Gosse (The Kid), 

c'est le récit humoristique, satirique, sentimental vers lequel 

l'évolution du comique visuel tend de plus en plus. 

O 

Mais, à présent, l'on s'aperçoit qu'il est une chose qu'il faut 

modifier également ; c'est le mot : comique. 

Sous peine de ne refléter qu'une infime partie de la vie qu'il 

prétend peindre le récit visuel ne peut se cantonner dans l'ex-

position des scènes burlesques — non plus d'ailleurs que dans 

celle de scènes dramatiques. De plus en plus on va vers un 

rapprochement, presque une fusion des scènes d'émotion et des 

scènes de rire ; cette fusion, des deux genres donnera le seul 

spectacle shakespearien et moliéresque — alternance de joie 

teur, le seul qui s'inspire réellement de la vie. 

Charles Chaplin — l'histoire de sa carrière nous le montre 

— donnera certainement l'un des premiers spécimens de ce 

spectacle shakespearien et moliéresque — alternance de joie 

et d'émotion — que sera le spectacle qu'applaudiront les spec-

tateurs de demain : car ce spectacle sera fait d'une 

seule composition visuelle et non plus, comme à présent en-

core, une salade de drame, de voyages et de bouffonnerie suc-

cessifs... et tous respectivement incomplets. 

* P. H. 



N« 1. CHARLES CHAPLIN. 
N« 2. PEARL WHITE. (Ce numéro est épuisé.) 
N° 3. RUTH ROLAND. 
N° 4. RENE NAVARRE 
N* 5. CHARLES CHAPLIN (ses théories sur l'art 

de faire rire). — Ce numéro est épuisé. 
N« 6. MARIE OSBORNE. 
N» 7. DOUGLAS FAIRBANKS. (Ce numéro est 

épuisé.) 
N» 8. HAROLD LOCKWOOD (et une revue des 

films édités l'an dernier). 
N» 9. FLORENCE REED. 
N° 10. Le scénario illustré de la Sultane de 

l'Amour. 
N° 11. BRYANT WASHBURN. 
N» 12. PEARL WHITE (une visite à son studio) 
N" 13. DOUGLAS FAIRBANKS (numéro épuisé). 
N° 14. RENE CRESTE. 
N» 15. CHARLIE CHAPLIN (comment il fait se 
. .films). 

CINE POUR TOUS 
A HUBLIÉ : 

N» 16. MAX LINDER. 
N» 17. VIVIAN MARTIN. 
N* 18. CHARLES RAY. 

Nous disposons encore de quelques colïec-
tions' reliées — du n° 1 au n" 55 (sauf les n°° 
2i et 25, complètement épuisés) — que nous 
pouvons vous adresser contre mandat de trente 
francs adressé à P. Henry, 26 bis, rue Tra-
versière, Paris, XII'. 

N« 19. EDNA PURVIANCH (la partenaire de Char-
lie Chaplin) — et uff article sur D. W. Griffith). 

N» 20. JUNE CAPRICE. 
N° 21. SESSUE HAYAKAWA. 
N° 22. EMMY LYNN. 
N* 23. EDDIE POLO. — Léon Mathot dans l'Ami 

Fritz. 
N° 24. LEON MATHOT. (Ce numéro est épuisé). 
N° 25. Ce que gagnent les « stars ■>. (Ce numét" 

est épuise.) 
N° 26. ALLA NAZIMOVA. (Numéro épuisé.) 
N" 27. Las Angeles, capitale du film américain, 

article de Mrs Fannie Ward. 
N" 28. HOUDINI. 
N" 87. DESDEMONA MAZZA. — Miss IVY CLOSE. 
N° 38. BESSIE LOVE. — LARRY SEMON (Zigoto). 
N» 39. MARCELLE PRADOT. — CREIGHTON 

HALE. 
N° 40. JAOUE-CATELAIN. — BESSIE BARRIS-

CALE. (Adresses des artistes français).. 

entre nous RÉPONSES 

AUX QUESTIONS 

Fervent du cinéma. — Arnold Daly, dans le rôle 
de Michel Epervans de Quand on aime. 

Marien. — Mary Miles est charmante ; c'est là 
le plus clair de son talent. — Mme Jalabert dans 
le rôle de Mme Lefranc, dans L'Essor. — Non. 
vous faites erreur, je n'ai pas encore vingt-huit 
ans, je suis célibataire et je n'ai pas très bon 
caractère... — Quand vous avez le cafard, allez 
donc voir un film de Douglas Fairbanks ; et 
n'allez voir un ciné-roman que quand vous êtes 
déjà passablement abruti. Un peu plus, un peu 
moins... 

Douglas. — Cœurs Domptés, avec Vivian Martin, 
est un film Paramount. — Mariage d'Aroent, avec 
Rubye de Remer est un film Phœnix-World. — 
Johnny. get gour gun (Le Remplaçant) ; Vnder 
the top (La proie pour l'ombre). — L'Exilée, avec 
F.Isie Ferguson, c'est A societg exile. — Pour le 
reste, c'est exact. — Maggie Pepper (Maggie la de-
moiselle de magasin) ; A sporting chance (Sur la 
route). — Lucy Cotton. — Les prétendants de 
Lucie (A temperamental wife) ; Le coup d'encen-
soir (Who cares ?). — Le secret de Ùollg (The 
secret of the storm country). — La Mélodie brisée 
[The broken melody) ; La Maison de la douleur 
(Sealed Hearts). — Les films dont vous parlez 
sont en effet interprétés par Wallace Reid, mais 
leurs titres américains ne me sont pas connus. 

Berrichonne. — Huguette Duflos doit avoir une 
trentaine d'années ; son mari, Raphaël Duflos. 
doit être aux alentours de la cinquantaine. 

Wild Flower. — Ivor Novello — car c'est sans 
doute de cet artiste que vous voulez parler — 
tourne actuellement en Angleterre ; doit retour-
ner aux Films Mercanton avant peu pour y in-
carner l'un des principaux rôles des Jardins de 
Murcie, avec Raquel Melien, la grande artiste es-
pagnole. 

A. B. — Oui, c'est une femme qui joue le rôle 
de Lorenzaccio dans le film italien tiré de l'œu-
vre de Musset. 

Printemps parfumé. — Même réponse qu'à Miss 
Ter. 

Arsénette. — Mahlon Hamilton est Papa-lon-
gues-jambes dans ce film. — Thomas Holding 
est le partenaire de Jane Grey dans L'Auberge 
du signe du loup. — Le Comte de Monte-Cristo 
a été tourné pendant la guerre, en effet. — Léon 
Mathot est marié, mais n'a pas d'enfants. 

George White. — Il est à peu près impossible 
de placer un scénario, même bon, chez un de 
nos producteurs. '— En quoi trouvez-vous défec-
tueux l'usage du « souvenir »? — Ne comp-
tez pas recevoir de photos de ces artistes fran-
çaises, si peu soucieuses d'intéresser le public 
à elles — nous en savons quelque chose... 

Reine et V. — Voir les adresses de ces artistes 
américaines dans le numéro 41. — Inutile de 
joindre un mandat à votre lettre. 

Vive, l'art muet. — Gunnar Tolnaës et Lily Jà-
cohson dans La Favorite du Maharadjah, film hin-
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Une leçon par semaine 15 Fr. par moi» 
DCUK loçon* par semaine 2£> Fr par mois 

dou tourné au Danemark. — Lillian Gish est 
née en 1896, à Springfield <Ohio) ; célibataire. — 
Personnellement, je mets Francesca Bertini et Pi-
na Ménichelli au même plan, au même arrière-
plan 

Sisters three. — Pearl White n'est pas venue à 
Paris pour tourner, mais pour se reposer. — 
Louise Glaum tourne pour TAssociated Produ-
cers. — En effet Expiation est un excellent film, 
l*un des meilleurs où ait paru Louise Glaura ; 
édition vers le -milieu tle juin. 

Le Discobole. — Tron long à expliquer ici ; li-
sez le Cinéma d*H. Diamant-Berger (Edition Re-
naissance du Livre, 7fi. houl. St-Michel, Paris). 

Betty. — Sandra Milovanoff, Studio Gaumont. 
r>3, rue de la Villette. Paris fl*9eL 

Un lecteur. ~ Olinda Mano : même adresse. 
Cinépatê. — N'ayant pas vu jouer cette comé-

die, je ne puis vous renseigner, — Bert Lytell 
a tourné récemment Jimmy le Mystérieux ; la 
version antérieure, interprétée par R. Warwick. 
date de 1915, — Peu de films -en valent la peine, 
hélas. 

Josette. — Somme toute, il n'y a pas grand 
chose à dire de S. de Pedrelli ; il a encore trop 
peu tourné pour qu'on puisse émettre une opi-
nion sur son

t
 compte ; Ames de fous, La Sultane 

de l'Amour et Tristan et Yseuf constituant toute 
sa carrière, jusqu'à présent. — Evidemment, on 
a tort de vouloir faire jouer à France Dhélin 
des rôles d'ingénues. C'est pourquoi il y a de 
fortes chances pour que dans son prochain film 
où elle a un rôle très différent, elle plaise da-
vantage. 

Le Rat. — Harry Pilcer est américain. — Oui, 
Wheeler Oakman et sa femme Priscllla Dean, 
dans La Vierge de Stamboul. — Mlle Josette ma 
femme est un film américain interprété par Ann 
Murdock. 

Azyadé. — Vous verrez Matbias Sandorf bien-
tôt, PUnion-Eclair L'éditera aussitôt L'ffomme 
aux 3 masques achevé. — Vous verrez à nouveau 
Norma Talmadge sous peu, dans un de ses meil-
leurs films, Panthêa. 

Miss Ter. — La maison Pathé semble s'être 
fait un devoir de n'éditer les films de la S.C.A. 
G.L., que lorsque leur technique — déjà rien 
moins que révolutionnaire — a tout à fait vieilli. 
— C'est ainsi que plusieurs films d'Antoine, de 
Krauss, de Jean Kemm et autres attendent de-
puis deux ans et même davantage. Pourquoi ? — 
June Cronwall dans Quand l'amour commande, 
avec Lars Hanson. 

Oko-Sen. — Cette série rte documentaires, Les 
Coulisses du cinéma, a été tournée en 1919. 

Fox-Trot. — Les films américains sont édités en 
France. Belgique, Suisse nvec un retard de dix-
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Préparation complète au 
Cinéma dans Studio moderne 
par artistes et metteurs en scène connus : MM. Pierre 
BRESSOL (Nat Pinkerlon. Nlck-Carter), F. ROBERT. 
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huit mois à cinq ans. — Depuis Le Téméraire, 
Tom Mix a certainement tourné une douzaine de 
films. — Mlles Sergyl et Dermoz dans Fanng 
Leur, avec G. Signoret. Ces deux premières sont 
avant tout des actrices de théâtre et ne tournent" 
qu'assez rarement. 

Jim Gleeson. — Juanita Hansen, Pathé Studios, 
1, Congress Street, Jersey-City (N.Y.), U.S.A. 

Aurore. — Blanche Montel, que vous avez pu 
voir auparavant dans Barrabas, est l'interprète 
du rôle de Blanche dans Les deux gamines ; fait 
parfois du théâtre sous le nom de Rianca Monte. 
Adresse dans le n° 40. 

William F. — Walsh a maintenant terminé son 
contrat avec la Fox-Film ; mais il y a encore, 
une douzaine de films de cet artiste à éditer en 
France. 

• Jeannette S. F. — Tom Carrigan interprète le 
rôle du jeune homme dans La Princesse Sourire. 
-- William Farnum est actuellement en Italie, 
où il tourne les extérieurs de son prochain film : 
Virgile. 

S. de Saint-Panerns. Les premières produc-
tions américaines datent de plus de vingt ans. —-
Les films tournés par' Chaplin et Fatty en 1911 
sous la direction de Mack-Sennett ont paru en 
France pour la première fois en 1910 ou 17. 

C. de Londres. — Tout cela est encore trop incer-
tain ; nous y reviendrons au moment voulu. 

W. .V. — Les éditeurs de films n'annoncent 
leurs films qu'environ un mois à l'avance ; im-
possible donc de vous renseigner. — Les films 
déjà tournés paf Fairbanks et par Mary Pick-
ford pour leur association avec Griffith et Chap-
lin seront sans doute édités ici l'automne ou 
l'hiver prochain. 

Lilelte. — Je ne puis malheureusement pas 
vous renseigner. 

Culy. Il est certain que les films de MM. de 
Marsah-Maudru et Gaston Roudès plaisent en gé-
néral à la masse ; mais de là à dire que leurs 
productions méritent qu'on s'y arrête, non. 

Hardy. — Ainsi Pathé-Consortium-Cinéma ne 
sait pas lui-même quand ' A day's pleasure de 
Chaplin sera édité ici, alors que ce film a été 
édité par ses soins en Belgique. Quelle maison 
bien organisée ! — Soyez bien persuadé que 
Chaplin ne peut guère lire qu'une toute petite 
partie des lettres qu'on lui adresse. 

Germaine. — Dans Révélation, le partenairv 
de Nazimova était son mari Charles Bryant ; l'a-
pache c'était Syn de Condé. — Ne comptez pas 
recevoir cette photo avant plusieurs semaines, 

■un ou deux mois même, peut-être. 
Oh ! là là wee-wee. — Non, on peut dire, à 

présent que le mariage prochain de Hart avec 
Jane Novak est parfaitement exact. — Monroë 

SàUsbury. 'lui pourrait bien être le successeur 
de Hart si ce dernier renonce au cinéma, tourne 
toujours. Il est à présent son propre maître et 
vient de terminer The Barbarian, en compagnie 
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artiste de 

Sylviane 

Ad l'esse : 

de Jane Novak, précisément. — De divers côtés on 
me fait part de ce que Sessue Hayakawa envoie 

à présent sa photo à celles de ses admiratrices 
qui la lui demandent. — Non, pour le moment, 
je n'ai aucune « star » préférée. 

Joyce. — Il est peu probable que nous revoyions 
Harold Lockwood dans d'autres films. — Le par-
tenaire de Bessie Love dans Georgette et son 
chauffeur est Alan Forrest, qu'on a vu dans la 
plupart des films de Mary Miles Minter. — Tom 
Carrigan dans La Fille du « Fauve », avec Pearl 
White. 

Jackie. — Voyez la réponse faite plus haut à 
Discobole. 

Mauricelte. Lars Hanson, care of Syerisk 
Film Industrie, 19, Kungsgatan, Stockholm 
(Suède). 

Sin-é-Mah. — Mettons quelque chose comme 
quatre mille pour le monde entier, les Etats-Unis 
comptant pour près de la moitié. 

Rave. -— Douglas Fairbanks tourne environ 
trois films par an; chaque film lui laissant un 
bénéfice de deux cent cinquante mille dollars en-
viron, il gagne à peu près 750.000 dollars par an : 
c'est-à-dire, au taux normal du change, 3 mil-
lions 750.000 francs. — Cette artiste a cinquante 
trois ans. 

Didy. — Charles Chaplin est né à Brixton, près 
de Londres, en 1889. — Vous reverrez bientôt 
Clara K. Young dans La Femme Sauvage. — Le 
numéro 21 n'est pas épuisé. 

Willy B. — Article sur Olive Thomas dans le 
numéro 49. 

Ariane. - Séphora Mossé étant un* 
théâtre, je ne puis vous renseigner. 
Dumnnt débute dans Fleur des Neiges 
83. cours Pierre-Puget, Marseille. 

Edith Rishnp. — Les réclamations contre les 
mutilations que les exploitants font subir aux 
films sont inutiles ; ce n'est pas à l'assassin 
qu'on s'adresse pour obtenir justice... 

M. G. 23. -— Non, le scénario en question n'est 
pas un résumé", puisque chaque vision est com-
plètement décrite. — Voyez l'article « où placer 
vos scénarios » dans le n° 02. - En Amérique 
on paie un scénario non « découpé » 500 dollars 
au moins. Kn France on octroie généreusement 
cinq cents francs à l'auteur d'un scénario icntiè-
reinent « découpé ». F.t encore cela n'arrive-t-il que 
bien rarement. 

Mieky. P. Stizy. Photo de Pierre Boiville 
dans le numéro 50. 

Admirateur de Ginette. — Je n'en sais rien. 
Darl; Eyes. J'admire beaucoup Mary Pick-

ford moi aussi ; mais cela ne m'empêche pas 
d'apprécier à sa juste valeur, très grande et très 
réelle, également, Norma Talmadge. 11 est d'ail-
leurs impossible d'établir une comparaison entre 
ces deux « stars » de physique comme de genre 
très différents. 

Texa Te.r. Lisez la biographie de Tom Mix 
dans le numéro 58. 

Satan. Faites cette demande au directeur 
du studio ; adresses des studios dans le numéro 
02. 

Poppg. - - Pathé a encore à éditer un film avec 
June Caprice et Creighton Haie : Oh, Boy ! 
Aucun lien de parenté entre Margarlta et George 

Fisher. -, 
Un lecteur de Gund. Ces numéros sont épui-

sés. 
Ukrainienne. Votre lettre à Priseilla Dean 

parviendra. — Roger Karl, un acteur du Théâtre 
de Paris, était Nolf dans L'Homme du Large. — 
Vous le lèveriez dans le prochain film de Léon 
Poirier : Le Ynilc déchire. 

Etiole Ihir. Pour ma part, j'ai beaucoup aimé 
L'Homme gui vendit son âme an diable. Le nom 
de son jeune metteur en scène, Pierre Caron, est 
à retenir. Peut-être l'automne ou l'hiver prochain 
nous donnera-t-il un second film, si toutefois 
son mauvais état de santé actuel — qui l'a rendu 
à la vie civile - s'améliore, ce que tous les ciné-
philes de France espèrent avec nous. 

P. Brnssel. — Si votre lettre n'arrive pas à des-
tination, vous le saurez certainement, car la poste 
américaine retourne toujours les lettres qui ne 
peuvent être remises à leurs destinataires. 

Gabriel de Gravone informe ceux de nos lec-

COURS DE PROJECTION 
par Chef-Opérateur dans Établissement Parisien 

Certificat de capacité professionnelle 
délivré en fin de cours après passage 

au poste double en exploitation. 

CONDITIONS AVANTAGEUSES 

Ecrire : G. DROMAZ, 1, rue Franklin, Paris (16e) 

teurs qui lui ont demandé une photo, et envoyé 
des timbres à cet effet, que bonne note est prise 
de leur requête, à laquelle il donnera satisfac-
tion dès qu'il aura les photos nécessaires à sa 
disposition. 

Colimaçon. — Alan Forrest dans Georgette et 
son Chauffeur, avec Bessie Love et Betty Blythe. 
— Pour le reste, je ne puis vous renseigner. 

Lucie B. — Rubye de Remer, dans Mariage 
d'Argent. — Marie Osborne est née en 1911. — 
Renée Bjorling a un peu plus de vingt ans. 

Tom Long. T. — Non, le Far-West a bien chan-
gé. — Mais, il y a seulement une vingtaine d'an-
nées, il n'en allait pas de même. — Ce sabotage 
des films dans certaines salles de Marseille est 
réellement inimaginable ; ce qui m'étonne le plus, 
c'est que le public ne proteste pas. 

 — La plupart des artistes américains 

Si vous cherchez 
pour votre Cinéma, 

autre Commerce 
ou pour tout 

ou Industrie 

Un Successeur 
Un Associé 
Dea Capitaux 

Adressez-vous :
 L 

BANQUE " PETITJEAN " 
12. Rue Montmartre. 12 — PARIS 

envoient gratuitement leur photo ; adresses dans 
le numéro 41. 

AArlette. ■ - Demandez-nous ces anciens numé-
ros directement, en joignant 0 fr. 50 par numéro 
demandé. — Margarita Fisher est divorcée. — 
Jack Mower ne tourne plus avec elle. 

Bruxelloise. — Même réponse. 

Pierrot. "— Sandra Milowanoff a dépassé la 
vingtaine ; mariée ; s'appelle en réalité Mme de 
Mcck. — Je ne pense pas que cette artiste soit 
liée par un contrat ni bien important ni bien 
long avec les Etablissements Gaumont. 

Mariette. — Rutli Roland est divorcée. Tourne 
toujours pour Pathé-Exchange ; deux ciné-ro-
mans d'aventures par an. 

Azurià. — L'Homme aux 3 masques a été tour-
né à Nice, intérieurs comme extérieurs. — Régina 
Badet que vous avez vue dans Maitre Evora — un 
bien mauvais film, soit dit en passant — n'avait 
pas tourné depuis 1914. Son physique la désigne 
maintenant très nettement pour les rôles de mères. 

Pervenche. — Je ne pense pas que William 
liait songe à venir à Paris. — Musidora a tourné 
l'été dernier Pour Don Carlos, qui paraîtra sans 
cloute l'automne prochain. — Irène Castle ne 
tourne pas actuellement. 

Ca-nr de Lilas. — Outre Le Secret de l'Or, Ei-
leen Pércy a tourné en compagnie de Douglas 
Fairbanks L'Ile du Salut, Sa Revanche, J^e sau-
veur du Ranch et Douglas dans la lune ; avec 

Mme Renée Cari, qui avait dû confier mo-
mentanément à ses collaborateurs la direction 
de son école d'interprétation cinégraphimie, 
l'Académie du Cinéma (7, rue du 29-Juiflet, 
Paris), en raison de l'engagement qui la liait 
avec M. Chai Ilot, pour la création d'un des 

principaux rôles de Rose de Nice, vient de 
rentrer de la Côte d'Azur et reprend dès main-
tenant la direction de son cours. 

r^ous aurons bientôt l'occasion de juger à 
l'écran quelques-unes de ses élèves : Mlle 
Franchie Mussey, entre autres, que l'on va 
voir à nouveau dans un grand film de G. Bour-
geois : Un drame sous Napoléon ; Mlle Jae-
quenrin, très admirée dans un film que l'on 
vient de présenter aux cinématographistes. De 

pllus, une autre élève de Mime Cari vient de 

signer avec une importante maison d'édition 
un brillant contrat. 

Citons enfin M. Jean Valory, dont M. Jean 

Durand a utilisé les dons d'élégance et k • 
qualités dramatiques dans son dernier film. 
En outre, le jeune artiste va créer bientôt, 
dans un second film, un personnage égale-
ment important qui révélera toute l'étendue 
de son souple talent. 

Rappelons que Mme Cari se tient toujours à 

la disposition de ceux et celles qui souhaitent 
être renseignés sur tel ou tel point relatif à 
l'interprétation cinégraphique. 

William Russell Jack policeman d'occasion ; de-
puis plusieurs mois Eileen Percy est l'une des 
« stars » de la Fox-Film. Adresse : Fox studios, 
1401 Western Avenue, Los Angeles (Californie), 
U.S.A. — Gaby Morlay, Art et Cinématographie, 
7, rue Drouot, Paris. — Renée Sylvaire ne tourne 
pas pour le moment. 

Moi-même. — Voyez le dernier numéro, pour 
ce qui concerne L'Ami commun. 

Tom Jefferson. — L'âge de la plupart des ar-
tistes français étant un mystère qu'il ne fait pas 
bon révéler, je ne puis vous donner de précisions 
sur celui de Georges Lannes, et encore moins 
sur celui de Suzanne Delvé. Une bonne trentaine, 
probablement. 

Gladys Smith. — Il est possible que les spec-
tatrices soient plus sensibles à la beauté de Wal-
lace Reid mi'à l'entrain de Douglas Fairbanks. 
Pour nous qui plaçons toujours le talent avant 
la beauté, nous préférons infiniment ce dernier. 
— D'ailleurs, s'il fallait considérer toutes les 
idoles de la foule comme de grands artistes-

Henri //. — Francesca Bertini a -trente-cinq ans. 
— Voyez l'article sur Harold Lockwood dans le 
numéro 8. — Je répète que la Fox a terminé le 
ciné-roman qu'elle a tiré de Fantomas et que 
Pearl White n'en est pas l'étoile. Le rôle principal 
est celui de Fantomas et les rôles de femmes y 
sont secondaires. 

Douce Chimère. — Evidemment, j'eusse préféré 
dans ce personnage nettement mystique ' ou Mary 
Johnson dû Trésor d'Ame, ou Bessie Love... ou 
tout au moins une véritable ingénue. — Je ne 
connais malheureusement pas le nom des parte-
naires de William Farnum dans Un ours de 
l'Alaska. — Vous savez que les éditeurs français 
ignorent tous ces détails et que pour les trouver, ' 
il nous faut faire des recherches souvent longues^ 
parfois impossibles quand le film date de trois 
ou quatre ans, comme c'est le cas. — Oui, vous 
avez raison, ce sont là de beaux films et de 
grands artistes, mais la masse préfère la niaiserie 
des Deux Gamines et la boue de Gigolette et de 
La Pocharde. 

U.A.L.F.A. — The Poppg girl's husband, avec 
William Hart et Juanita Hansen sera édité sons 
peu en France sous le titre ; Loin du Cœur. 

Nadia C. — Comment voulez-vous que nous 
puissions répondre à cette question. — Non, c'est 
le metteur en scène qui arrête la distribution. 

Le Rat. — Charles Hutchison, Robert Brunton 
studio, 5.341, Melrose Avenue, Los Angeles (Cal;). 
U.S.A. 

Gaby Nurbel. — Si nous publions plus de bio-
graphies d'artistes américains que de biographies 
d'artistes français, c'est que l'on voit beaucoup 
plus de films américains en France que de films 
français. — D'ailleurs, le cinéma français, s'il 
produit de bonnes choses, ne possède pas d'étoi-
les, c'est à dire de personnalités bien définies 
capables de porter h elles seules tout le poids d'un 
scénario. Max Lindcr reparti tourner en Califor-
nie et Suzanne Grandais disparue à jamais, il ne 
nous reste, plus d'étoiles, mais rien que des in-
terprètes, dont beaucoup ont une réelle valeur, 
certes, mais dont bien peu, fourniraient matière à 
des articles réellement intéressants ; la plupart 
n'ont guère tourné plus d'une dizaine de films 
et encore n'y ont-ils pas toujours eu les princi-
paux rôles. — Nous préférons, pour ce qui nous 
concerne, nous étendre sur les films français eux-
mêmes, ainsi que nous l'avons fait dernièrement 
pour ceux qui en valent vraiment la peine (Les 
trois Masqués, Le Rêve. Blanchette). — Pour ce 
qui est des renseignements beaucoup plus précis 
en ce qui concerne les artistes étrangers qu'en ce 
qui concerne les nôtres, prenez-vous-en à ces 
derniers et non à nous. 

Jim Nastic. —• Même réponse qu'à Discobole. 
Reine Claude. — Voulez-vous parler de L'Exilée. 

avec Elsie Ferguson ? 

A.S.M. — Même réponse qu'à Eiscobole. 
Mianolelte. — Impossible de vous renseigner. — 

Demandez cela à Phocéa-Film, 8. rue de la Mi-
?hodîère. Paris. 

Aux lettres qui nous sont parvenues après le 
13 moi, i'f sera répondu dans le prochain numéro. 

\ Vous qui désirez des photos de j 

Ch-. Chaplin 
W.S. Hart 

S. Hayakawa 
Charles Ray 

Irène Castle 

Viola Dana 

Maë Marsh 
Mildred Harris 
N. Talmadge 

Van Daele 

Pearl White 
Lillian Gish 

Dorathy Gish 
Priseilla Dean 

Ecrivez à J. THIOLAT, 37, Rue Ampère 
Paris (17e) 

2 fr. la photo (franco) — 1S fr. les 12 
Mandat au nom de J. Thiolat. 
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Nous avons déjà publié en détail la bio-
graphie de* William Hart (numéro 44) ; 
nous ne reviendrons donc pas sur ce point. 
Nous nous attacherons plus particulière-
ment à retracer les débuts au ciném% de 
l'artiste, à donner un aperçu de ses mé-
thodes de travail et à raconter quelques 
anecdotes relatives à la réalisation sou-
vent pleine d'imprévu de ses films. 

Comment William Hart 
a débuté au cinéma 

C'était dans les derniers mois de 1913, 
William Hart, près de terminer une série 
de représentations théâtrales, se trouvait 
à Clevelànd (Ohio) et, par une après-midi 
pluvieuse, errait dans la ville quand il 
rencontra des camarades de sa troupe en 
pleine discussion sur la valeur d'un film 
de cow-boys qu'ils venaient de voir à un 
petit cinéma de l'endroit. Comme ils sa-
vaient que toute l'enfance de Hart s'était 
écoulée dans l'Ouest, ils le prirent pour 
juge et lui demandèrent donc d'aller lui 
aussi voir le film en question. 

Hart profita des quelques heures qu il 
avait encore à passer en' ville avant la 
représentation et vit le film. Et, expert 
comme il l'était en la matière, il en vit 
immédiatement tous les défauts. 

A cette époque où le cinéma était encore 
dans sa prime jeunesse, les compagnies 
tournaient beaucoup de petits films ; les 
plus grands avaient alors trois parties, 
quatre au plus et un programme compre-
nait toujours une dizaine de ces films. 

Les films se composaient principale-
ment de scènes de plein air. Les « inté-
rieurs », tournés en plein air, se dérou-
laient sous une lumière crue ; les murs 
branlaient à chaque claquement de porte; 
on retrouvait les mêmes meubles dans la 
demeure du shérif et dans celle du ban-
dit... Hart constata tout cela avec un sou-
rire... mais fronça bientôt le sourcil en se 
rendant compte de la fausseté des scènes 
qu'on représentait. Aucun souci de la réa-
lité, pas plus dans le caractère des per-
sonnages que dans le cadre où ils parais-
saient. 

Hart sentit donc qu'il y avait réelle-
ment beaucoup à faire dans ce domaine 
qu'il avait jusqu'alors méprisé, comme c'é-
tait la coutume alors chez les gens de 
théâtre, en ce qui regardait le cinéma. 

On comprend maintenant fort bien 
quoique ses camarades d'alors en aient été 
longtemps abasourdis — que William 
Hart, à l'apogée d'une belle carrière théâ-
trale, ait passé brusouement au cinéma. 

Hart vint donc, dans les premiers mois 
de 1914, s'installer en Californie. Il avait 
signé un contrat avec Thomas H. Ince, 
qui produisait alors les f:lms Broncho du 
la New-York Motion-Picture Company. 

On tournait alors intérieurs et extérieurs 
en plein air ; ce qu'on appelait alors 
« studio » consistait simplement en une 
grande plate-forme , au-dessus de laquelle 
étaient tendus de grands vélums destinés 
à tamiser les rayons du soleil, excessif 
pour l'éclairage des « intérieurs ». 

C'est près de Los Angeles, en bordure 
de l'Océan Pacifique, au canon de Santa-
Inez, qu'était installé Thomas Ince. 

Ce' domaine, qui couvrait plus de 80 
hectares, comprenait, outre les bureaux, 

les logements du personnel et tout le ma-
tériel de la firme, mais aussi un véritable 
village du Far-West, avec ses « saloons ». 
son temple, ses ranches, etc. 

La plupart des principaux acteurs 
étaient venus des troupes théâtrales ; les 
cow-boys qui figuraient dans les films 
étaient de véritables cow-boys des envi-
rons ; et les Indiens étaient des Sioux vé-
ritables qu'on avait fait venir de la Réser-
ve indienne de Pine Ridge (Dakota du 
Sud) ; ces derniers formaient un clan à 
part, vivant dans leur propre village et 
observant à leur aise toutes les lois et tou-
tes les coutumes de leur race. 

William Hart, qui avait beaucoup fré-
quenté les Indiens Sioux quand, tout jeu-
ne encore, il vivait avec ses parents dans 
le Dakota, était du nombre des très rares 
« visages-pâles » en qui les rouges avaient 
confiance. Il parlait leur dialecte et avait 
reçu d'eux le nom de Su-tah (Bon-cœur). 

Le premier grand succès de Hart à l'é-
cran du The Bargain. un drame de l'Oues 
en cinq parties, qui fut tourné non à San-
ta-Inez, mais au Grand Canyon d'Arizo-
na — où Fairbanks devait tourner trois 
ans plus tard A modem Musketeer (Dou-
glas nouveau d'Artagnan). Et ce film qui 
ne coûta à son producteur que -2.000 dol-
lars, lui en a rapporté vingt fois autant 
depuis lors. 

Les jours que Hart passa à travailler dans 
ce site splendide lui permirent de se ren-
dre compte plus que jamais qu'il avait 
bien embrasse la carrière pour laquelle il 
était fait; que, bien loin des villes où sa 
carrière théâtrale l'avait emprisonné tant 
d'années, il se trouvait vraiment « at ho-
me » dans la sauvage splendeur des hori-
zons dénudés. 

Décidés à lui faire tourner désormais des 
films de l'importance de The Bargain, les 
directeurs de la N.-Y. Motion-Picture Co. 
signèrent avec Hart un nouveau contrat 

fil, ses procnains mms : 
Série Ince-Paramount (fin) : 

The Poppy-girl's husband (édition prochaine 
sous le titre : Z.ofn du cœur). 

John Petticoats (non édité en France). 

En octobre 1919, Hart quittait Thomas' H. 
Ince et traitait directement avec la Paramount-
Artcraft pour une série de neuf à fournir en 
l'espace de deux années. 

Sept d'entre eux sont déjà parus aux Etats-
Unis. Tirés de romans ou composés par Hart 

lui-même, ces scénarios ont été « découpés » 
pour l'écran et réalisés par Lambert HiHyer. 

Sand, de Russell Boggs. (Partenaire : Mary 

Thurmann.) 

The foll-Gate, de W. S. Harl. (Partenaire : 
Anna Nilsson.) 

The Ctadle of courage, de Fred Bradbury. 
(Partenaire : Ann Little.) 

77te Testing Block, de W. S. Hart. (Parte-
naire : Eva Novak.) 

O'Malley of the Mounted, de W. S. Hart. 
(Partenaire : Eva Novak.) 

The Whistle, de May Wilmoth et O. Lyman. 
(Partenaire : Myntle Stedimann.) 

Traveling On, de W. S. Hart. (Partenaire : 
Viola Vale.) 

Colorado, de W. S. Hart. (Partenaire : Jane 
Novak.) 

aux termes desquels la « star » naissante 
recevrait hebdomadairement 125 dollars, et 
non plus 75 comme auparavant; et à la 
réalisation de ses films on consacra non 
plus neuf jours comme au temps de ses 
drames en deux parties, mais cinq semai-
nes. 

Quelques incidents 

En dépit des promesses de toutes sor-
tes que Hart n'a jamais hésité à introdui-
re dans ses films chaque fois que le scé-
nario l'a demandé, jamais d'accident gra-
ve ne s'est produit, tant à ses collabora-
teurs qu'à lui-même. Car Hart déclare que 
ç'à . toujours été une règle absolue pour 
lui de ne point demander aux autres d exé-
cuter des exercices périlleux qu'il n'au-
rait pas pris sur lui de tenter. 

Mais il se produit pourtant, lors de 
l'exécution de certaines scènes acrobati-
ques, des accidents que les spectateurs du 
film définitif ne voient pas mais qu'il n'en 
est pas moins curieux de connaître. 

C'est ainsi que dans La Révélation, le 
film de William S. Hart paru l'an der-
nier, un accident qui aurait pu être mor- . 
tel se produisit lors de la prise de vu»rs 
d'une des scènes du commencement .lu 
film, où l'on voit Ice — rôle interprété par 
Hart — s'engager à cheval sur une étroite 
passerelle jetée entre les deux parois d'un 
« canyon ». C'est d'ailleurs cet épisode du 
film qui lui donna le titre qu'il porte en 
Amérique : The Narroiv Trail (L'étroit 
passage), titre infiniment plus juste en l'oc-
curence que La Révélation, qui n'a que 
le mérite d'être plus « ronflant ». 

Donc le scénario de The Nwrow Trail 
exigeait que l'interprète du rôle d'Ice pas-
sât, à cheval, sur une sorte de tronc d'ar-
bre mal dégrossi jeté en travers d'un 
« canyon » d'une profondeur de trente 
mètres. Comme cette pièce de bois était 
arrondie, la difficulté était grande. 

Pinto — c'est le nom du poney de Hart 
— qui avait déjà accompli cet exploit une 
fois, devint nerveux quand il sentit qu'on 
allait lui demander un second effort, car 
le manuscrit de travail comportait la réa-
lisation d'un premier plan du cavalier au 
milieu de la passerelle. 

On recommença donc, mais cette fois 
Pinto g'issa hors de la poutre et Hart se 
trouva pris sous lui. Comme le cheval gi-
sait sur les pierres aiguisées du rebord du 
précipice, ses pattes de devant ne se trou-
vaient guère à plus d'une dizaine de cen-
timètres du visage de son cavalier, qui ne 
pouvait faire un mouvement. Si le cheval 
avait remué tant soit peu, la tête de Hart 
eut été écrasée ; mais l'intelligent animal 
resta immobile. L'aide arriva bientôt et 
Hart fut dégagé, sain et sauf. 

Quand on examina Pinto, on découvrit 
sur son flanc de nombreuses blessures. Le 
brave animal avait supporté la douleur 
stoïquement, sachant qu'un mouvement de 
lui causerait infailliblement une grave 
blessure à son cavalier. 

Pinto fut d'ailleurs aussitôt après mis au 
repos et n'a reparu devant l'appareil de 
prise de vues que tout dernièrement, dans 
te dernier film de William Hart : Sand ! 
où il joue encore un rôle important. 

Les incidents qui surviennent au cours 
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de la réalisation d'un film ne sont toute-
fois pas toujours dramatiques ; ils peuvent 
aussi être amusants. 

Témoins les difficultés que Hart rencon-
tra quand il lui fallut jouer le rôle d'un 
loup de mer dans Un forban (Shark Mon-
roë). 

On sait que le public est toujours avide 
de nouveauté ; pour accéder à de nom-
breuses demandes, Hart se décida à quitter 
pour une fois le costume de cow-boy pour 
revêtir le suroît du marin. 

« Mais, avoue lui-même Hart, ja n'ai ja-
mais été ce qu'on appelle un vrai ma-
rin. Et quand on dit que j'ai « joué » le 
rôle d'un capitaine de navire, on exagère 
terriblement ; je ne l'ai pas joué, je l'ai 
« souffert ». 

« Nous louâmes donc, pour tourner les 
scènes maritimes, un navire marchand à 
San-Francisco, et fîmes quelque 150 milles 
en mer. Naturellement, comme c'était à 
prévoir, je fus malade la plupart du temps 
et les scènes qu'on tourna avec moi eurent 
à être faites dans les brefs moments de 
répit que me laissait le mal de mer. Pour 
dire la .vérité, jamais je ne me suis senti 
aussi indifférent au cinéma et à un rôle 
que durant tout le temps de cette traver-
sée. Et quand on songe que, devant l'ap-

n'est l'exacte reproduction d'un incident 
réellement survenu jadis, aux temps hé-
roïques du Far-West, les scènes qu'on y 
voit, prises séparément sont d'une scru-
puleuse sincérité dans le détail. Les scé-
narios de Hart, s'ils sont le plus souvent 
l'œuvre de spécialistes de talent, ont été 
pour^ la plupart suggérés -à leurs auteurs 
par l'étoile et revus soigneusement ensuite 
par lui. D'ailleurs, outre la connaissance 
approfondie que Hart a de la vie du Far-
West, quantité de récits lui ont été faits 
qui fournissent la matière d'excellents 
scénarios. Mais, à présent que tout le 

-temps désirable lui est accordé pour pro-
duire ses films, il a pu composer lui-mê-
me ses scénarios dans leurs grandes li-
gnes, l'adaptation cinégraphique et la réa-
lisation étant confiées au jeune collabora-
teur technique de Hart, J. Lambert-Hil--
lyer. 

Pour l'exécution de chacune des scènes 
de ses films, Hart travaille avec le plus 
grand souci de l'exactitude. Et quoique le 
manuscrit de travail soit très complet et 
très nettement établi, il s'en écarte parfois 
quelque peu quand, entraîné par l'action, 
il songe a des possibilités auxquelles rien 
ne lui avait permis jusqu'alors de penser. 

Néanmoins la réalisation des films de 

conférant avec son metteur en scène 

Lambert Hiîlyer, au sujet d'une scène 

à tourner 

les anciens studios de 

Santa Inez anyon où 

William Hart a tourne 

ses premiers films sous 

la direction de Thomas 

H. Ince 
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a gauche les bâtiments 

de la direction, les loges 

et les réserves de ma-

tériel ; à droite le village 

cow-boy utilisé dans les 

films. 

pareil de- prise de vues, je devais figurer 
un rude marin, une vraie brute inaccessi-
ble» à la pitié... » 

Comment il travaille 

Souvent on a demandé à William Hart 
comment il choisissait ses scénarios et si 
les scènes qu'on y voyait étaient vérita-
blement inspirées de faits authentiques de 
la vie de l'Ouest, ou si tout n'y était que 
pure imagination. 

La vérité est que, si aucun de ses films 

à sa table de maquillage 

Hart est assez rapide — ce qui est dû, 
très certainement, au fait qu'il incarne 
toujours le même type caractéristique et 
que l'âme même de Rio-Jim est pour ainsi 
dire passée en lui. Ainsi les répétitions 
prennent peu de temps — ses partenaires, 
qui sont presque toujours les mêmes, con-
naissant leur affaire presqu'autant que lui 
— et les scènes à refaire par la suite étant 
très rares. 

e 
Nous allons d'ailleurs montrer plus com-

plètement comment se fait un film de Wil-
liam Hart en laissant la parole à l'étoile 
même, au sujet de l'histoire d'un de ses 
récents films, Wagon Tracks (La Carava-
ne), qui est aussi l'un de ses meilleurs : 

« La découverte de l'or en Californie, 
en 1849, fut l'aimant formidable qui atti-
ra des milliers de gens des villes comme 
des campagnes à travers les mortelles 
étendues du désert et les montagnes ari-
des, le long des pistes à peine tracées de 
l'Ouest. 

« Dans ma prime jeunesse, j'avais litté-
ralement « dévoré » l'histoire de ces 
aventureux pionniers, qui, en compagnie 
de leur famille, n'avaient pas craint d'af-
fronter les dangers et les privations de 
ce long voyage, dans leurs primitives car-
rioles, et dans la suite je m'étais fait une 
idée aussi nette que possible de ce qu'a-
vait pu être la vie de ceux qui s'étaient 
aventurés sur le parcours le plus connu, 
à cette époque, la piste de Santa-Fé. 

« Partant de Saint-Louis (Missouri) cet-
te grande route conduisait jusqu'à West-
port-Landing, ce nœud de 1 activité auri-
fère, auprès duquel s'est élevé depuis lors 
Kansas-City. J'avais eu de multiples en-

tretiens avec de vieilles gens qui se rap-
pelaient encore tout ce qu'avait constitué 
pour les aventureux chercheurs d'or cet 
avant-poste de la civilisation qu'était alors 
Westport-Landing, perdu dans l'Ouest 
alors inexploré. 

« Désireux de retracer dans un de mes 
films un épisode significatif de ce qu'a-
vait ete cette époque, de la vie qu'avaient 
vécu ces gens, mais n'ayant pas person-
nellement le loisir d'exécuter moi-même 
le scénario voulu dans tout son détail, je 
fis part de mes idées à C. Gardner-Sulli-
van, l'un des tout premiers scénaristes ac-
tuels, et bientôt nous commençâmes à 
prendre nos dispositions pour aller tour-
ner en plein désert la plus grande partie 
des scènes de Waggon Tracks (La Cara-
vane ). 

« Ainsi donc, à la veille de commencer 
a tourner ce film, je me promis de tendre 
tous mes efforts à en faire une peintu-
re exacte de ce qu'avait été cette phase 
de l'histoire des Etats-Unis, quels que 
puissent être les sacrifices à consentir. 

« Nous commençâmes pai tourner sur 
place les scènes se déroulant à Westport 
Landing et Council Grove. Vingt-cinq car-
rioles semblables à celles qu'utilisèrent 
alors les chercheurs d'or furent construi-
tes et l'on partit pour Victorville, aux con-
fins du désert Mojave, où allaient être fil-
mées les scènes les plus importantes, les 
plus difficiles aussi, a tous points de vue. 

« Notre personnel ne s'élevait pas à 
moins de 300 personnes ; c'est-à-dire, les 
interprètes principaux, les figurants, mes 
collaborateurs techniques, les cow-boys 
chargés de veiller sur nos chevaux, nos 
mules et les bœufs d'attelages, et une cen-
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nants, où nous allâmes bientôt tourner 
un grand nombre de scènes. 

« Un tel déploiement de forces était 
extrêmement coûteux, et nous avions hâte 
de terminer les scènes où figuraient les 
Indiens, de manière à pouvoir les ren-
voyer au plus tôt au cirque de Los Ange-
les qui nous les avait loués. Leurs places 
furent donc prises, un jour, pour le train 

i du lendemain. Nous avions donc à travail-
ler avec la plus grande célérité pour ter-
miner leurs scènes à temps. 

« Mais voilà-t-il pas que la veille de leu/ 
départ, dans l'après-midi, une tourmente 
de sable se produit qui, nous aveuglant 
tous, nous immobilise complètement. Que 
faire ? 

« Là je dois rendre une fois de plus 
hommage à la « débrouillardise » de mes 
aides, qui construisant avec des bâches, 
des tentes et des carrioles une sorte de 
barrière contre le vent, et envoyant cher-
cher dans des tombereaux toute l'eau 

taine d'Indiens qui avaient à figurer dans 
plusieurs scènes. 

« Il fallut songer à loger à Victorville, 
pour une période de trois semaines, tout 
ce personnel ; tous les locaux vacants dans 
le village et les tentes que nous avions 
apportées, ne suffisant pas à loger tout 
notre monde, nous dûmes louer un wagon 
Pullmann que la compagnie locale de che-
mins de fer fit venir sur les lieux, et nous 
y logeâmes nos cent Indiens, car, chose 
curieuse, ils supportaient moins bien que 
nous la fraîcheur des nuits du désert 
Mojave. 

« Nous élevâmes, en outre, une immen-
se tente, un--, sorte de cirque démonta-

ble, dont nous fîmes notre quartier géné-
ral. Nous y entreposâmes notre matériel 
photographique et électrique — car nous 
avions des scènes de nuit à tourner — 
ainsi que nos approvisionnements de bou-
che. 

« Inutile de dire combien notre séjour 
dans cette petite cité modifia la vie des 
habitants de Victorville ; malgré tous 
leurs efforts, les maîtres d'école furent 
obligés de fermer leurs classes, car la 
jeunesse de l'endroit ne nous lâchait pas 
d'une semelle ! Et l'intérêt qu'ils portaient 
— ainsi du reste que leurs parents — à no-
tre travail les amena même à nous suivre 
à travers les espaces dénudés environ-

qu'on put trouver à Victorville, rendirent 
la reprise du travail possible, après qu'on 
eut arrosé le terrain sur une assez grain! 

étendue. 
« Les scènes de bataille entre les cher-

cheurs d'or et les Indiens furent tournées 
à l'endroit précis où, soixante ans aupa-
ravant, avait eu lieu une véritable rencon-
tre de ce genre. Aux abords de la Rivière 
Mojave. nous fîmes des fouilles, d'après les 
indications d'une vieille indienne Piute 
qui avait perdu jadis un frère, tué dans 
cette rencontre, et nous ne tardâmes pas 
à trouver entre autres débris, deux fu-
sils du modèle alors en usage. 

« Nous avions soixante scènes de nuit à 
tourner dans le désert, et, quoique notre 
outillage fût aussi pratique que possible, 
nous rencontrâmes une foule de difficul-
tés. Nous passâmes en particulier trois 
nuits rien que pour tourner les scènes r 
se déroulent près du feu de bivouac allu-
mé près des tentes des chercheurs d'or. 

« Revenus à Los. Angelès, nous réali-
sâmes au studio les intérieurs. 

«.Voilà comment nous avons tourné La 
Caravane. » 

Imp. Jules LOGIER, Paris. 
Le Gérant : P. HENRY. 


